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spécialement sur le latin et quelques 
noms propres, y compris ceux de 
spécialistes prestigieux.

Même si l’auteur conclut avec 
modestie que l’on ne peut défi-
nir une forme typique de produc-
tion curiale romaine, et malgré une 
certaine fragmentation et quelques 
effets de loupe, la recherche qu’a 
conduite M. A. Bilotta a le mérite de 
dégager un pan significatif de l’his-
toire du livre enluminé, dans ce lieu 
central de l’Eglise médiévale que fut, 
politiquement et symboliquement, le 
Latran.

Véronique Rouchon-Mouilleron

Danielle Gaborit-Chopin et Fré-
déric Tixier (dir.) : L’œuvre de 
Li moges et sa diffusion. Trésors, 
objets, collections. Rennes, Presses 
universitaires de Rennes, Institut na-
tional d’histoire de l’art, Collection 
Art et société, 2011. 182 p., 82 ill. en 
n. et bl., 30 ill. en coul. hors texte.

Michele Tomasi (dir.), avec la col-
laboration de Sabine Utz : L’art 
multiplié. Production de masse, 
en série, pour le marché dans les 
arts entre Moyen Âge et Renais-
sance. Rome, Viella, Collection 
Études lausannoises d’histoire de 
l’art, 2011. 124 p., 30 ill. en n. et bl., 
23 p. de pl. en coul. hors texte.

Ces ouvrages issus, l’un et l’autre, 
de journées d’études qui se sont 
déroulées à quelques mois de dis-
tance en 2009, à Paris et à Lausanne, 
manifestent tous deux un inté-
rêt pour des enquêtes portant sur 
des créations artistiques « en série » 
ou « de masse ». Malgré les travaux 
que lui ont consacrés les spécialistes 
depuis quelques décennies (peut-
être parce qu’elle concerne essen-
tiellement les arts dits mineurs), 
cette question d’une production 
« sérielle » peine néanmoins à sor-
tir du champ restreint des études de 
cas ; il paraît donc opportun de cher-
cher à l’intégrer dans les probléma-
tiques générales de l’histoire de l’art 
médiéval. Les deux recueils sont 
pourtant très différents et nullement 
redondants. Chez M. Tomasi, le 
choix de perspectives comparatives 
et l’ouverture sur des objets variés 
déterminent une démarche fron-
tale et des revendications métho-

dologiques. L’autre ouvrage, centré 
sur l’œuvre de Limoges, passe par 
une approche plus traditionnelle, en 
termes d’archéologie, de rayonne-
ment et de typologie, et s’achève sur 
le thème des collections.

D. Gaborit-Chopin et F. Tixier 
offrent un large panorama de la 
diffusion des productions limou-
sines, en rassemblant des contribu-
tions qui portent tous azimuts sur le 
monde chrétien médiéval, et spécia-
lement en Scandinavie et en Russie. 
Pour ces régions très écartées, on ne 
manque pas de s’interroger sur les 
raisons d’un tel succès et les modes 
de circulation des objets. Plusieurs 
voies sont évoquées, le pèlerinage 
en Galice et les échanges commer-
ciaux, mais aussi les relations entre 
les élites cléricales qui pouvaient 
s’offrir entre elles, à distance, et faire 
voyager ces objets à la fois précieux 
et solides, sans être rares. Très vrai-
semblables, ces propositions ont 
beaucoup à attendre de ce que pour-
rait livrer la documentation d’ar-
chives si elle subsiste. Trois types de 
pièces limousines font l’objet d’ana-
lyses spécifiques (des très célèbres 
châsses de saint Thomas Becket 
aux méconnues monstrances-reli-
quaires, en passant par les Vierges 
en cuivre doré, dont le corpus s’est 
élargi par de récentes découvertes). 
Sans être abordées directement en 
termes d’historiographie, ces œuvres 
montrent, au détour d’une notice 
de conservation, combien elles sont 
dépendantes de l’histoire récente du 
goût, davantage encore que d’autres 
objets moins transformables et 
moins diffusés. Deux articles pren-
nent en compte cet aspect, au sujet 
du goût des collectionneurs et de 
l’exécution des copies, voire des 
contrefaçons, qui lui a servi de corré-
lat. Ainsi rassemblé, ce recueil entre 
en résonance avec l’actualité édito-
riale, spécialement avec la mise en 
ligne (dans les ressources documen-
taires du site de l’INHA) du pre-
mier tome numérisé du Corpus des 
émaux méridionaux (1987) et la paru-
tion du deuxième tome riche de plus 
de huit cents notices, aux éditions du 
Louvre (2011).

[Jean-Marie Guillouët et Dany 
Sandron « Avant-propos » ; D. Gaborit-
Chopin et F. Tixier « Introduction » ; 
Élisabeth Antoine « L’iconographie 
du ciboire d’Alpais : nouveaux points 

de vue et vieilles questions » ; Simone 
Caudron « La diffusion des châsses de 
saint Thomas Becket dans l’Europe mé-
ridionale » ; Elzbieta Dabrowska « L’ar-
chéologie : témoin de la diffusion de 
l’œuvre de Limoges dans les principau-
tés de l’anciene Ruthé nie-Rous’ » ; Mona 
Bramer Solhaug « Les émaux limou-
sins en Norvège. Caractéristiques, diffu-
sion et transformations » ; Josefa Gallego 
Lo renzo « Les évêques et l’œuvre de 
Limoges en Galice dans la première 
moitié du xiiie siècle » ; Véronique 
Notin « Les Vierges médiévales limou-
sines en cuivre doré » ; Frédéric Tixier 
« Un aspect méconnu de l’opus lemovi-
cence : les monstrances-reliquaires (xive-
xve siècles) » ; Barbara Drake Boehm 
« Le goût des Américains pour l’œuvre 
de Limoges aux xixe et xxe siècles » ; 
Simonetta Castronovo « Aggiornamenti 
su l’œuvre de Limoges in Piemonte. Nuove 
opere e prime ricerche sul gruppo di 
falsi del Museo civico d’arte antica di 
Torino » ; Alain-Charles Dionnet « Le 
centre de documentation et de recherche 
sur l’émail du Musée des beaux-arts de 
Limoges »]

Le lien entre le précédent livre et 
celui que dirige M. Tomasi se noue 
aisément à travers la contribution 
d’É. Taburet-Delahaye qui porte 
sur l’œuvre de Limoges, que l’au-
teur aborde ici en termes de pro-
duction et d’adaptation en fonction 
d’un marché. Ainsi, l’orfèvrerie, le 
textile, le livre imprimé et la petite 
statuaire sont les domaines princi-
palement retenus pour s’interroger 
sur le degré de standardisation et 
de sérialité dans la production artis-
tique du Moyen Âge, en particulier 
à la fin de la période. Les statuettes 
polychromes de Malines, produites 
durant les premières décennies du 
xvie siècle, offrent le cas le plus évi-
dent d’une fabrication en série dans 
l’art gothique flamand. En accord 
avec le déploiement de la piété per-
sonnelle du Moyen Âge tardif, ces 
Vierges à l’enfant, saints, saintes, 
et enfant Jésus en ronde bosse, 
répandus dans toute l’Europe, sont 
conservés en quelque soixante dix 
exemplaires dans les musées français 
(que S. Guillot et C. Lancestremère 
ont retenus pour corpus). La répé-
tition et la circulation des modèles 
identiques sont démontrées au plus 
près des détails stylistiques et des 
marques d’atelier, sans que leur exé-
cution perde pour autant en raffine-

ment, surtout dans leur polychromie 
– tous ces paramètres, bien illustrés 
dans les planches en couleur, expli-
quent le succès de cette production 
auprès d’une clientèle dont la dévo-
tion, qui passe par la visualité, se 
porte volontiers sur une image facile 
à se procurer, aisée à identifier, jolie 
à contempler.

Dans le tissage, en particulier 
pour les soies qui sont exécutées sur 
des métiers à la technologie avan-
cée, R. Schorta décline la sérialité 
sous trois modes : répéter un même 
motif dans la trame d’un même 
panneau tissé ; reprendre un même 
motif en copiant un modèle pris à 
distance dans le temps et dans l’es-
pace (comme le démontre pertinem-
ment le succès du type byzantin de 
l’ovale pointu dans les soies litur-
giques retrouvées en Europe cen-
trale entre xe et xiie siècle) ; enfin 
produire massivement des pièces de 
tissus identiques en vue d’une éco-
nomie de moyens dans une organi-
sation d’atelier de type pré-industriel. 
L’analyse des textiles liturgiques, chez 
K. Heard, traite des broderies appli-
quées sur les parements ecclésias-
tiques anglais après 1450. Quoique 
chaque pièce soit unique, on note une 
standardisation plus importante des 
motifs brodés (majoritairement des 
anges, des saints et des prophètes) 
et il faut s’interroger sur le lien entre 
uniformisation et accroissement pro-
ductif. Au plus proche de l’idée d’une 
production de masse, sans s’y adapter 
totalement, la nouveauté tient à un 
système de création proche du prêt-à-
porter, où les motifs des orfrois sont 
fabriqués en amont de toute com-
mande, sous forme de pièces indi-
viduelles, confiées à plusieurs mains 
en étapes spécialisées. L’assemblage 
pouvait être fait au moment de la 
vente, quoique, pour les orfrois, la 
plupart aient été vendus déjà montés. 
Ainsi une telle confection autorisait 
plus d’efficacité, une moindre cherté, 
davantage d’acquéreurs. Toutefois, 
le fait que la standardisation ait pu 
entraîner une baisse de qualité tient 
peut-être davantage à une idée pré-
conçue qu’à la réalité d’un examen 
minutieux.

C’est en des termes apparen-
tés que N. Bock peut conclure sa 
comparaison entre les derniers 
manuscrits enluminés du roman de 
Mélusine en prose allemande (en 1468 
et 1471) et ses premières versions 

Véronique Rouchon-Mouilleron.
REVUE DE L’ART, n° 177/2012-3, p. 79-87
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imprimées (à partir de 1473-1474). 
Car tout en manifestant la connais-
sance des modèles enluminés qu’il 
simplifie ou rigidifie en les copiant, 
le graveur démontre une compé-
tence artistique supérieure à celle des 
simples scribes et peintres de manus-
crits de faible talent. L’illustration ne 
doit pas être traitée isolément, hors 
de la mise en page et des choix de 
la foliotation, car, comme eux, elle 
relève de stratégies éditoriales, où 
les gains de coût de production tien-
nent leur place, mais non pas à titre 
unique. La volonté de fournir au 
client un texte accompagné d’illus-
trations de plus en plus nombreuses 
ne peut être analysée par une simple 
approche technique de la produc-
tion. L’auteur retient le projet esthé-
tique comme un aspect décisif des 
enjeux économiques et inscrit donc 
son propos sur les incunables illus-
trés non dans une économie du livre, 
mais dans une sociologie de l’art.

Introduisant et clôturant l’ou-
vrage, les réflexions de M. Tomasi 
et de M. Martens posent les ques-
tions fondamentales auxquelles les 
contributions du recueil offrent 
moins des réponses fermes que des 
propositions, souvent précaution-
neuses, parfois disparates, mais tou-
jours stimulantes. Pour M. Martens, 
le concept de production de masse 
est inapplicable à l’art médiéval et ne 
peut être retenu avant la révolution 
industrielle dans le domaine du tex-
tile. A partir des sources qui fournis-
sent, entre 1490 et 1530, la taille et le 
nombre d’ateliers de peinture actifs 
à Anvers, on peut cependant parler 
de capacité de production en termes 
quantitatifs et économiques. Ces 
sources permettent de caractériser ce 
type de production, que l’auteur pré-
fère qualifier de normalisée, quoique 
des pans entiers de cette produc-
tion intensive restent toujours insai-
sissables, pris entre les maîtres dont 
le nom est connu des historiens de 
l’art et les ateliers simplement réper-
toriés dans la documentation. Bien 
conscient de cette insuffisance, 
qui tient autant aux sources qu’aux 
outils, et confronté aux nombreux 
problèmes de définition qu’en-
gendre la fabrication d’objets sur une 
grande échelle, M. Tomasi a tenté 
une approche sociale de l’art, entre 
xiie et xvie siècle, susceptible de faire 
converger vers l’histoire de l’art des 
méthodes en usage dans d’autres 

disciplines, voire des conceptions 
venues d’autres périodes.

[Michele Tomasi « L’art multi-
plié : matériaux et problèmes pour 
une réflexion » ; Regula Schorta « Von 
Mustern und Webstühlen. Serialität 
in der mittelalterlichen Textilkunst » ; 
Élisabeth Taburet-Delahaye « L’oeuvre 
de Limoges : art industriel ou orfèvre-
rie précieuse ? » ; Nicolas Bock « Vol, re-
prise, réinvention. Le rôle des images et 
les stratégies entrepreneuriales dans la 
production d’incunables : l’exemple de 
Mélusine » ; Kate Heard « “Cheap and 
commercial” ? Ecclesiastical embroide-
ry and mass-production in late-medieval 
England » ; Sophie Guillot de Suduiraut, 
avec la collaboration de Christine 
Lancestremère « La production des sta-
tuettes à Malines au début du xvie siècle 
(vers 1500-1525/1530) » ; Maximiliaan 
P. J. Martens « La production de masse 
d’oeuvres d’art : un concept erroné. Le 
cas de la peinture anversoise durant la 
première moitié du xvie siècle »]

Véronique Rouchon-Mouilleron

Karine Boulanger : Les vitraux de 
la cathédrale d’Angers, Corpus 
Vitre arum France III. Paris, Co-
mité des travaux historiques et scien-
tifiques, 2010. 544 p., 350 ill. coul.

Le Corpus Vitrearum français 
vient de publier les vitraux des xiie, 
xiiie et xve siècles de la cathédrale 
d’An gers dans un superbe volume. 
L’auteur, Karine Boulanger, fait par-
tie de la jeune génération de cher-
cheurs qui sont décidés à poursuivre 
avec énergie l’œuvre commencée il 
y a soixante ans. Le volume, qui est 
issu de sa thèse, contient une étude 
historique approfondie et un catalo-
gue raisonné des verrières dont les 
notices sont accompagnées d’une 
critique d’authenticité. L’illustration 
en couleurs couvre la totalité des 
vitraux et accompagne aussi bien 
l’étude de synthèse que le catalogue. 
Le grand nombre de photographies 
de très bonne qualité, qui montrent 
les vitraux en détail, fait de la cathé-
drale d’Angers un des monuments 
aujourd’hui les mieux documentés 
pour l’art du vitrail en France. La 
mise en page élégante, l’illustration 
abondante, les dessins particulière-
ment lisibles des critiques d’authenti-
cité et les reconstitutions en couleurs 

de vitraux démembrés facilitent la 
lecture d’un texte très dense.

En suivant les directives de publi-
cation du Corpus Vitrearum interna-
tional, l’auteur met en tête de son 
étude l’histoire de la construction de 
la cathédrale. Elle ne se limite pas à 
une description aride du monument 
et à un état des recherches anté-
rieures, mais en analysant l’édifice, 
elle crée la base d’une reconstitution 
formelle et historique d’un ensemble 
très bouleversé au cours des temps. 
De soigneuses observations concer-
nant le changement de la taille des 
fenêtres lui permettent de retrouver 
l’emplacement d’origine d’un bon 
nombre de verrières. L’avancement 
du chantier est étroitement lié aux 
acteurs de la construction, l’évêque 
et les membres du chapitre ; plu-
sieurs d’entre eux ont laissé dans les 
vitraux des indices de leur généro-
sité vis-à-vis de leur église, soit sous 
la forme de blason, soit par la repré-
sentation de leur personne.

La création des vitraux suit de très 
près la chronologie de la construc-
tion (1150-1160, construction de la 
nef et de la façade, 1210-1255, tran-
sept et chœur). Le chantre Hugues 
de Semblançay finança les vitraux 
de la nef entre 1163 et 1177 ; peu 
de temps après l’achèvement de ces 
vitrages, sous l’épiscopat de Raoul 
de Beaumont (1177-1197), une tem-
pête détruisit au moins sept ver-
rières, qui furent remplacées, vers la 
fin du xiie et au début du xiiie siècle, 
par de nouvelles fenêtres encore par-
tiellement conservées. Un deuxième 
membre de la famille des vicomtes 
de Beaumont, Guillaume, chanoine 
du chapitre du Mans, fut élevé au 
siège épiscopal d’Angers en 1202. 
Or deux évêques sont représen-
tés aux pieds de la Vierge dans le 
vitrail qui se trouve maintenant dans 
la baie 129 au côté nord de la nef. 
Cette image, dont l’auteur démontre 
de manière convaincante qu’elle était 
à l’origine dans la baie 106 au côté 
sud du chœur, fut créée pendant la 
campagne de vitrerie du transept et 
du chœur entre 1230 et 1235. Karine 
Boulanger a certainement raison de 
voir dans les deux évêques en véné-
ration devant la Vierge à l’Enfant, 
Raoul et Guillaume de Beaumont.

Avant de se livrer à l’analyse ico-
nographique et stylistique, l’au-
teur construit le deuxième pilier de 
son argumentation, l’histoire des 

vitraux depuis leur création jusqu’au 
xxe siècle, en analysant leur des-
truction partielle, leurs éventuels 
déplacements et leur réfection. Son 
étude prouve que les restaurations 
drastiques ne concernent qu’une 
minorité des vitraux conservés ; la 
majorité de ceux qui ont échappé à 
la destruction sont des œuvres d’art 
originales d’une très haute valeur 
pour l’histoire de la peinture monu-
mentale en France autour de 1200, 
et au deuxième quart du xiiie siècle. 
Mais Karine Boulanger ne se limite 
pas à rapporter les faits tels qu’elle a 
pu les restituer d’après les archives 
et l’observation des œuvres mêmes. 
Elle pose des questions d’une grande 
importance pour la compréhension 
de l’ensemble des vitraux et de leur 
état marqué par une histoire huit fois 
centenaire. Elle prend en compte 
les motivations des acteurs de telle 
ou telle intervention et cherche à 
éclaircir les principes qui ont conduit 
aux restaurations des différentes 
époques. Pendant des siècles, les 
vitraux ont été entretenus avec soin, 
mais à l’époque classique, on a voulu 
en supprimer une partie, ou tout au 
moins réduire leur surface pour les 
remplacer par une vitrerie blanche 
afin de faire pénétrer plus de lumière 
à l’intérieur de l’édifice.

Une fois rétabli, partiellement, 
l’ordre d’origine de la vitrerie, l’au-
teur explore tous les aspects de l’ico-
nographie adoptée en définissant 
aussi bien les sources littéraires des 
images que les raisons du choix des 
chanoines et de l’évêque. Le lecteur 
aurait quelquefois souhaité que l’au-
teur condense son argumentation en 
se concentrant sur les références aux 
principaux manuels iconographiques 
et hagiographiques sans s’appesan-
tir sur toute l’histoire d’un motif ico-
nique ou littéraire. Mais la plupart 
du temps, les représentations des 
vitraux d’Angers sont bien situées 
dans le développement historique de 
leur iconographie. La reconstitution 
systématique des verrières boulever-
sées et de leur sens de lecture– qui à 
Angers ne se déroule pas obligatoi-
rement de bas en haut, mais souvent 
de haut en bas – est le grand mérite 
de l’analyse de Karine Boulanger. 
L’étude des vocables des autels et 
des reliques conservées dans le tré-
sor de la cathédrale lui permet de 
créer une base solide pour propo-
ser les grandes lignes du programme. 
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tante – autour de l’arte povera ou de 
la Seconde École de Paris. Souvent 
aussi, par son pouvoir fédérateur et 
la liberté de sa structure, la revue 
autorise l’équivocité de certains 
groupes qui tentent de concilier des 
tendances opposées, telle Inquisitions, 
cultivant une marginalité certaine au 
sein de la sphère surréaliste, entre 
indépendance et soumission au Parti 
communiste.

Dans les programmes, l’ambi-
guïté apparaît dominante, tant en 
raison de l’hybridité des supports – 
particulièrement sensible dans les 
bulletins de galerie des années cin-
quante, à la fois instruments publici-
taires et tribunes engagées au profit 
d’une esthétique – que de la nature 
même des discours. Les revues y 
apparaissent comme des passeurs 
d’idéologies aussi bien fascisantes 
(L’Amour de l’art) qu’utopiques (Zero) 
ou identitaires (Ark), voire nationa-
listes (L’Esprit nouveau), souvent au-
delà des clivages habituels.

Cet ouvrage permet de prendre 
la pleine mesure du chantier métho-
dologique constitué par ce champ 
d’étude à exploiter. Le foisonnement 
des approches confrontées dans ce 
livre n’a d’égal que la disparité des 
objets explorés. On peut d’ailleurs 
regretter une difficulté à trouver 
parfois un juste équilibre entre une 
étude trop linéaire des livraisons 
successives des « petites revues » et 
un élargissement de la perspective 
risquant de faire perdre de vue la 
matière même du discours et la sin-
gularité, voire l’intégrité, de la revue. 
Mais ce volume constitue une véri-
table somme, par la diversité même 
de ses objets et de ses méthodes. 
Il ouvre un incroyable faisceau de 
recherches et trace des pistes nou-
velles particulièrement fécondes. 
On en signalera deux : d’une part, 
l’exploration du rôle majeur des 
revues en tant qu’agents des trans-
ferts culturels (envisagés ici notam-
ment sur les axes franco-italien et 
franco-allemand), véritables passeurs 
de formes, d’idées et d’esthétiques ; 
d’autre part, la mise en évidence de 
réseaux complexes et variés, permet-
tant de dessiner une nouvelle et plus 
subtile histoire de l’art contemporain.

Fabienne Fravalo

Livres reçus

Révélation. Le grand portail d’Au-
tun, sous la direction de Cécile 
Ullmann. Lyon, Editions Lieux 
Dits, 2011. 189 p., 148 ill. en n. et bl. 
et en coul.

[Cet ouvrage scientifique a été publié 
après la restauration du portail du 
Jugement dernier de la cathédrale Saint-
Lazare d’Autun (2009), à l’occasion de 
l’exposition organisée au musée Rolin 
durant l’été 2011. La fortune critique du 
tympan y est largement abordée, depuis 
l’enquête de 1482 jusqu’aux publications 
et expositions qui l’ont fait connaître au 
grand public. L’ouvrage rassemble des 
contributions dans les domaines variés 
de l’historiographie, l’archéologie, l’ico-
nographie, l’épigraphie, auxquels s’ajou-
tent des analyses documentaires et les 
études techniques liées au chantier de la 
restauration. Relevons en particulier les 
précieux renseignements fournis sur la 
conservation du tympan et sur sa fasci-
nante polychromie originelle, ainsi que la 
relecture des inscriptions et l’interpréta-
tion augustinienne qui en est proposée. 
Enfin, de nombreux clichés rapprochés, 
pris depuis les échafaudages, offrent une 
lecture exceptionnelle des sculptures 
nouvellement restaurées.]

Glanz und Größe des Mittelalters. 
Kölner Meisterwerke den großen 
Sammlungen der Welt, sous la 
direction de Dagmar Taübe et 
Miriam Verena Fleck, en colla-
boration avec Saskia Werth, Iris 
Metje et Thomas Hensoft. Mu-
nich, Hirmer Verlag, 2011. 520 p., 
380 ill. en n. et bl. et en coul.

[Ce splendide catalogue accom-
pagne l’exposition consacrée à la pro-
duction artistique colonaise entre 
l’an 1000 et 1550, qui s’est tenue dans le 
Museum Schnütgen de Cologne récem-
ment rénové en un somptueux réamé-
nagement (4 novembre 2011- 26 février 
2012). Auprès de l’imposante collec-
tion médiévale déjà réunie par le cha-
noine Schnütgen ont été rassemblées, 
pour l’occasion, des pièces majeures qui 
témoignent de la « splendeur et grandeur 
du Moyen Âge », dans la période où la 
cité rhénane devint un important centre 
économique et artisanal, carrefour euro-
péen et lieu de pèlerinage renommé. Ces 
« chefs-d’œuvres colonais des grandes 
collections du monde » (ivoires, orfèvre-

rie, vitraux, sculptures sur bois et pierre, 
retables, textile, livres enluminés et incu-
nables) sont regroupés en deux cent 
vingt-cinq notices.]

Robert A. Maxwell (éd.) : Rep-
resenting history, 900-1300. Art, 
music, history. University Park, 
Penn sylvanie, The Pennsylvania State 
Uni versity Press, 2010. X-278 p., 
60 ill. en n. et bl.

[Comment construire l’histoire du 
temps présent à partir de son passé ? 
Si la question est souvent envisagée 
pour l’histoire contemporaine, l’abor-
der pour le Moyen Âge constitue une 
démarche originale que tente ce volume 
à travers des contributions d’historiens, 
d’historiens de l’art et de musicologues. 
Gabrielle M. Spiegel « Introduction » ; 
Ardis Butterfield « Music, memory, and 
authenticity : representing sound in his-
tory » ; Lawrence Nees « The fastigium of 
Saint-Remi (the tomb of Hincmar) at 
Reims » ; Laurent Morelle « Diplomatic 
culture and history writing : Folcuin’s 
cartulary-chronicle of Saint-Bertin » ; 
James Grier « Hoax, history, and hagio-
graphy in Adémar de Chabannes’s texts 
for the divine office » ; Christine B. 
Verzar « Picturing Matilda of Canossa : 
medieval strategies of representation » ; 
Jaume Aurell « Decontextualizing sto-
ries to construct historical texts : Bernat 
Desclot’s representations of the past » ; 
Lindy Grant « Representing dynasty : the 
transept windows at Chartres cathedral » ; 
Joan A. Holladay « Charting the past : 
visual configurations of myth and his-
tory and the english claim to Scotland » ; 
Cynthia Hahn « Relics and reliquaries : 
the construction of imperial memory 
and meaning, with particular attention 
to treasuries at Conques, Aachen, and 
Quedlinburg » ; Margot Fassler « The 
liturgical framework of time and the 
representation of history » ; Jeffrey A. 
Bowman « From written record to histo-
rical memory : narrating the past in ibe-
rian charters » ; Patrick J. Geary « From 
charter to chartulary : from archival 
practice to history » ; Susan Boynton 
« Writing history with liturgy » ; Susan 
Reynolds « Two centuries of representa-
tions of the Middle Ages ».]

L’iconografia della solidarietà. La 
mediazione delle immagini (seco-
li XIII-XVIII), sous la direction de 
Mauro Carboni et Maria Giuseppina 

Muzzarelli. Venise, Marsilio, 2011. 
283 p., 128 ill. en coul. hors texte.

[Le volume rassemble quinze contri-
butions qui portent non pas tant sur la 
dimension institutionnelle des entre-
prises caritatives que sur l’efficacité de 
leur communication par l’image, autour 
des Monts de piété et des hôpitaux 
implantés dans plusieurs villes d’Ita-
lie (Bologne, Padoue, Milan, Sienne, 
Crémone, Gênes) entre Moyen Âge et 
Temps modernes.]


